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L E T T R E 

De Son ÉMINHICB 

MONSEIGNEUR LE CARDINAL GOUSSET, 
ARCHEVÊQUE DE REIMS, 

A M. L'ABBÉ GAUME, 
VICAIRE GÉSÉHM, DE BEVERS. 

Paris, le 2 juin 1852. 

MONSIEUR LE VICAIRE GÉNÉRAL, 

N'ayant pas été tout à fait étranger à la publica­

tion du Ver rongeur des sociétés modernes, je n'ai pu 

être insensible aux attaques violentes dont vous 

avez été l'objet à l'occasion de cet ouvrage. On ne 
1 
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peut vous accuser d'avoir émis des opinions exa­

gérées, absurdes, irrespectueuses envers l'Église et ca­

pables de troubler les consciences, etc., sans faire 

retomber une accusation aussi grave sur ceux qui, 

en approuvant votre livre d'une manière ou d'une 

autre, comme je l'ai fait moi-même, se seraient 

rendus solidaires des erreurs qu'on vous reproche. 

Néanmoins, comme le procès me paraît suffisam­

ment instruit, et que vos LETTRES A MONSEIGNEUR L 'É -

VÈQUE D'ORLÉANS ne laissent rien à désirer pour le 

fond ni pour la forme, je n'entrerai pas dans la dis­

cussion. Je préfère mettre la main à l'œuvre, en 

adoptant incessamment, pour les petits séminaires 

de mon diocèse, le plan d'éducation que vous pro­

posez. Cet essai, je m'y attends, aura des contradic­

teurs ; mais, à tort ou à raison, je suis persuadé que 

l'usage exclusif, ou presque exclusif, des auteurs 

païens dans les établissements d'instruction secon­

daire, ne peut, sous aucun rapport, contribuer à l'a­

mélioration de l'ordre social. Il me semble même 

que rien n'est plus propre à favoriser les efforts de 

ceux qui, au nom du progrès, travaillent à rempla-
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cer la civilisation chrétienne par la prétendue ci­

vilisation des Grecs et des Romains. 

Je vous renouvelle, Monsieur le vicaire général, 

l'expression de mes sentiments affectueux et dé­

voués. 

f THOMAS, cardinal GOUSSET, 

Archevêque de Reims. 





L E T T R E S 

A M O N S E I G N E U R D U P A N L O U P , 
ÉVÊQUE D'ORLÉANS, 

SUR LE PAGANISME DANS L'ÉDUCATION. 

I 

Nevers, M mai 4852. 

Monseigneur, 

Le zèle ardent qui vous anime, et dont vous avez donné 
tant de preuves, ne vous a pas permis de rester étranger 
à la polémique soulevée par mon dernier ouvrage sur 
l'importante question du paganisme dans réducation. 
Dans une lettre solennellement adressée à MM. les supé­
rieurs, directeurs et professeurs de vos petits séminaires, 

et aux autres ecclésiastiques chargés dans votre diocèse de 

réducation de la jeunesse, vous attaquez vivement, quoi­
que sans le nommer, l'auteur du Ver rongeur des sociétés 
modernes. Il est des adversaires auxquels on peut se dis-
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penser de répondre. Mais lorsqu'un évêque, armé de la 
double autorité de son talent et de son caractère, descend 
dans la lice et se croit obligé de signaler hautement les 
doctrines d'un prêtre comme exagérées, absurdes, irres­
pectueuses envers VÉglise et capables de troubler les con­
sciences^ etc., ce prêtre est mis en demeure de rompre le 
silence. 11 doit élever la voix, ou pour reconnaître ses 
erreurs et réparer le scandale, ou pour soumettre à son 
juge quelques observations respectueuses et de nature à 
faire modifier la sentence. 

Votre Grandeur me permettra de m'arrêter à ce der­
nier parti, bien moins dans mon intérêt personnel que 
dans celui de la grande cause que je défends. Les égards 
dus au vénérable pontife qui daigne m'honorer de sa 
confiance, ainsi que l'honneur du diocèse auquel j ' ap ­
partiens, m'en font également un devoir. Aucun de 
vos griefs ne sera négligé: l'ordre que vous avez suivi 
dans l'attaque réglera celui de la défense. D'ailleurs, je 
vous supplie de croire qu'il m'en coûte plus que je ne 
saurais le dire d'entrer en discussion avec un prélat 
que ses rares qualités placent si haut dans l'opinion pu­
blique. Celte manifestation de mes sentiments proteste 
d'avance contre toute parole peu mesurée qui pourrait 
tomber de ma plume, mais qui ne sortira jamais de mon 
cœur. 

Aujourd'hui, je n'aborderai pas la discussion : je veux 
seulement, Monseigneur, vous exprimer mes regrets et 
vous offrir mes remerciments. 

Je regrette que vous ayez cru devoir dénoncer aux ca­
tholiques un ouvrage honoré des suffrages de MM. Do-
noso Gortès et de Montalembert. 

Je regrette que vous ayez jugé convenable de blâmer 
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devant le clergé un livre loué hautement par réminent 
cardinal de Reims. 

Je regrette plus vivement encore qu'en le faisant, vous 
n'ayez pas seulement pour auxiliaires des prêtres savants 
et respectables; mais que vous soyez secondé par tous les 
journaux universitaires, gallicans et voltairiens ( 1 ) . 

Je regrette qu'au lieu d'accepter le débat sur le vrai 
terrain où je l'ai placé, c'est-à-dire la Renaissance con­
sidérée dans son ensemble, et de prouver contre moi 
qu'elle fut un bien et non un mal, vous ayez restreint la 
discussion à la question particulière de renseignement 
classique. 

Je regrette que, même sur ce terrain, vous ayez, en 
m'attaquant, tiré sur vos troupes : à plus d'un titre, je 
suis un de vos soldats. Votre Grandeur repousse-t-elle de 
l'enseignement classique les auteurs chrétiens? Nulle­
ment, et moi non plus. Bannit-elle absolument les au­
teurs païens? Nullement, et moi non plus (2). Demande-
l-elle que les auteurs païens soient enseignés chrétien­
nement? Je fais le même vœu (3). 

Entre vous et moi, Monseigneur, quel est donc le 
point de dissidence? Le voici : vous dites que ce qui se 
fait aujourd'hui dans les maisons d'éducation chrétienne, 
en matière d'enseignement littéraire, est bon ; et que cela 
s'est toujours fait. J'ose n'être pas du même avis. 

Vous semblez croire qu'il manquerait quelque chose à 
l'éducation et à l'instruction des jeunes chrétiens si, dès 
l'enfance et pendant toute la durée de leurs éludes, ils 

(I) Berne de VInstr. pub., 23 mars, 15 avril, etc.; le Siècle, 4 avril; 
les Débats, 30 avril, etc. 

(-2) Ver rongeur, 384-o. 
(3) l à , 409. 
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n'avaient constamment un pied dans le paganisme et un 
autre dans le christianisme. J'ai le malheur de ne pas 
comprendre une pareille nécessité. 

Tel est le point en litige. 
À mes regrets se joignent mes remercîments. D'abord, 

la lecture attentive de votre lettre démontre une fois de 
plus que, depuis le commencement de la discussion, on 
n a pas trouvé une seule raison nouvelle à m'opposer. 
Votre Grandeur ne fait que reproduire, en leur donnant 
l'autorité de son talent et de son caractère, les arguments 
déjà connus et déjà réfutés, du moins quant au fond. En 
effet, tout ce qu'on dit contre les lettres chrétiennes a 
été dit ni plus ni moins, et souvent dans les mômes ter­
mes, contre l'art chrétien; et tout ce qui a été dit contre 
l'art chrétien est réfuté depuis vingt ans. 

De plus, en manifestant solennellement votre opinion, 
vous êtes entré dans mes vues. Grâce à vous, Monsei­
gneur, la polémique se trouve sérieusement engagée. 
Préoccuper l'opinion du débat, tel était, en publiant le 
Ver rongeur, le premier succès que j'ambitionnais. Toute 
ma crainte, je l'avoue, était que la grave question du pa­
ganisme classique ne rencontrât qu'une indifférence 
glacée. La Providence, qui semble vouloir nous sauver 
malgré nous, ne Fa point permis. Malgré ses défauts, et 
peut-être à cause de ses défauts, mon ouvrage a ému l'o­
pinion : il partage les esprits. La cause est introduite; 
les débats sont ouverts; on discute dans les journaux et 
dans les salons, dans le clergé et dans le monde, en Eu­
rope cl en Amérique : le procès sera jugé, jugé au fond 
et sans appel. 

Déjà il reste ceci : de l'état de dogme où elle élait jus­
qu'à présent, la nécessité du paganisme classique est 
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passée, pour un certain nombre de personnes, à l'état 
de problème; en outre, la nécessité et la supériorité du 
christianisme classique sont mises h l'ordre du jour, 
comme y furent mises, il y a vingt ans, l'architecture ca­
tholique et la liturgie romaine. Ces trois questions sont 
identiques, et, sous le rapport du but auquel elles ten­
dent, les plus importantes, j'ose le dire, du dix-neuvième 
siècle. Quelle sera l'issue de la lutte? Dieu seul la con­
naît. En attendant, Votre Grandeur me permettra de 
lui citer les paroles d'un homme qui est, à juste titre, 
en possession de toute son estime et de toute sa con­
fiance. 

« Je suis convaincu, m'écrivait M. de Montalcmbert, 
que tout esprit libre de prévention reconnaîtra le mal 
que vous dénoncez si énergiquement. Mais, il ne faut pas 
se le dissimuler, les préventions seront nombreuses, et à 
peu près universelles. Chacun se sentira blessé dans ses 
antécédents, dans ses habitudes, dans ses préjugés. On 
n'aime pas à se dire qu'on a été mal élevé, et, ce qui 
est pire, qu'on a mal élevé les autres. Vous serez ac­
cusé de méconnaître les lois de la civilisation, du pro­
grès, du bon sens, les saines traditions, les bonnes ha­
bitudes, etc. 

« Mais que cela ne vous décourage pas. Les mêmes ob­
jections ont été faites, les mêmes accusations ont été por­
tées contre ceux qui ont entrepris la restauration de la 
liturgie romaine et la réhabilitation de l'architecture du 
moyen âge. Or, ces deux causes sont aujourd'hui gagnées, au 
moins en théorie; la pratique suivra, malgré les résistan­
ces acharnées de la routine et de ramour-propre. Tenez 
pour certain que nous serons également vainqueurs dam la 
croisade entreprise contre le paganisme dans l'éducation. 
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Nevers, 13 mai 1852. 

Monseigneur, 

Si vous le permettez, abordons aujourd'hui votre let­
tre. Parlant à MM. les supérieurs et professeurs de vos 
petits séminaires, vous commencez en ces termes : « Plu­
sieurs d'entre vous se sont émus de la vive et ardente 
controverse soulevée récemment au sujet de l'emploi des 
auteurs païens dans renseignement classique. Ils m'ont 
demandé ce qu'ils devaient penser à cet égard, et s'ils 

(1) La Roche-en-Brèny, 25 octobre 1851. 

qui n'est qu'une autre face de la même question (1). » 
Cette question est aussi vaste qu'importante. Votre 

Grandeur en a touché tous les points; elle comprendra 
que plusieurs lettres sont nécessaires pour discuter la 
sienne ; on peut écrire sur l'ongle du pouce assez d'ob­
jections pour exiger un volume de réponses. 

Daignez agréer l'hommage du profond respect, avec 
lequel je suis, 

Monseigneur, 
de Votre Grandeur, 

le très-humble et très-obéissant serviteur, 

J. GADME, v. g. deNevers. 
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pouvaient continuer sant inquiétude à donner à leurs 
élèves un enseignement contre lequel sont dirigées de si 
graves accusations. » 

Les émotions et les inquiétudes de MM. vos profes­
seurs peuvent avoir une des deux causes suivantes, peut-
être toutes les deux à la fois : ou ils trouvent que les 
classiques païens occupent une trop large place dans 
l'enseignement; ou que, restreints dans les limites or­
dinaires, et expliqués comme on les explique partout, 
ils ne sont pas sans danger. Sous ce double rapport, 
Votre Grandeur veut bien les rassurer. Avant d'exami­
ner les motifs de tranquillité qu'elle leur donne, voyons 
ce qu'il faut penser de ces émotions et de ces inquiétudes. 

D'abord , sont-elles exclusivement personnelles à 
MM. les professeurs des petits séminaires d'Orléans? 

Je pourrais mettre sous les yeux de Votre Grandeur 
de nombreuses lettres de directeurs et de professeurs 
de petits séminaires, écrites des différentes parties 
de la France. Elle me permettra de lui citer seulement 
quelques paroles d'un prêtre vénérable, directeur d'un 
petit séminaire depuis dix-huit ans. « Vous avez as­
surément mis le doigt sur la plaie. Le livre que vous 
venez de publier (le Ver rongeur) répond véritablement 
à un besoin impérieux de notre époque. Je ne m'arrête­
rai pas autrement à en faire l'éloge. Il n'y a rien à re­
trancher dans ce livre; il y aurait beaucoup à ajouter en 
faveur de votre thèse... 

a Toutefois, je crois pouvoir vous assurer que cette 
idée est en germe depuis longtemps dans bien des esprits, 
surtout parmi les professeurs des petits séminaires, qui 
sentent, aujourd'hui plus que jamais, l'influence de cette 
éducation païenne... Dans ce temps où il n'y a presque 
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plus de foi dans la plupart des familles, ceux qui ne met­

tent point la main à la pâte ne soupçonnent pas en quel 

état des enfants de dix à douze ans arrivent au collège et 

au séminaire, et combien cette éducation, on peut le dire, 

exclusivement païenne, sert admirablement leurs pen­

chants et leurs inclinations, qui déjà auraient bien plus 

besoin de barrières que d'encouragements ( I ) . » 

Un prêtre non moins distingué, et depuis vingt ans 

professeur de rhétorique dans un autre petit séminaire, 

s'exprime en ces termes : « Je ne puis résister au désir 

ardent qui me presse de vous offrir mes humbles et sin­

cères rcmcrcîmcnts, mes vives et complètes sympathies. 

Depuis longtemps je souffre cruellement de voir que Von 

s obstine à paganiser Venseignement, et, dans un moment 

où la lutte est engagée d'une manière si vive entre le 

bien et le mal, on gémit de ce que les païens de Rome et 

d'Athènes sont encore à la tête de Vinstruction dans les 

séminaires comme dans VUniversité (2 ) . » 

Un autre, actuellement recteur d'une paroisse impor­

tante, est encore plus explicite : « Moi, dit-il, professeur 

obscur, je puis affirmer qm je connais par expérience le 

mal que je faisais en expliquant les auteurs païens et 

que je me regardais parfois comme un professeur de pes­

tilence. J'ai tout fait pour inspirer aux jeunes gens une 

profonde pitié et un profond mépris pour tous ces écri­

vains corrupteurs qui s'appellent le dirin Platon, le roi 

des orateurs romains, le cygne do Mantouc et le chantre 

de Tibur. Si j 'a i commis un crime de lèse-littérature, je 

ne m'en cache ni m'en repens. . . si crimen est... deliqui. 

L'Eglise catholique a produit des œuvres autrement rc-

(I) N..., 10 AOÛT 1851. 
(*>) N..., 51 AOÛT 4851. 
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(1) N . . . , 2 4 a v r i H 8 5 2 . 

marquables pour Ja forme, je ne parle pas du fond, que 

celles de l'antiquité païenne (1). » 
Ces témoignages, auxquels je pourrais en ajouter 

beaucoup d'autres, prouvent que les émotions elles in­
quiétudes des directeurs et professeurs de vos sémi­
naires ne leur sont point exclusivement personnelles. 

Faut-il les regarder comme des délicatesses de con­
science excessives et inconnues avant la controverse 
élevée récemment? 

D'abord, en se voyant obligés d'étudier, avec l'assi­
duité nécessaire aujourd'hui, les auteurs païens, serait-il 
étonnant que des ecclésiastiques et des prêtres se surpris­
sent h se demander : « Quel est donc le but de toutes ces 
études profanes, cl qu'en reste-t-il? Quel aliment y trouvent 
ma foi, ma piété, l'esprit intérieur et sacerdotal? Sont-
elles bien en harmonie avec les connaissances propres à 
ma vocation? Quand un jour il me faudra catéchiser, prê­
cher, confesser : les Fables d'Ésope, les Métamorphoses 
d'Ovide, les Eglogues de Virgile, me seront-elles d'une 
grande utilité? Si, au lieu de Cicéron ou de Tite-Livc, je 
lisais assidûment saintPaul, les Pères de l'Église, quelques 
actes de martyrs, mes discours seraient-ils donc vides de 
choses, et ma parole dépourvue des grâces particulières 
qui conviennent à l'orateur chrétien? Que me reviendra-
t-il de toutes ces beautés païennes pour la conduite de ma 
vie et de la vie des autres? N'y a-t-il dont point d'occupation 
plus digue d'une âme chrétienne etdu cœur d'un prêtre? » 

De plus, en enseignant les auteurs profanes, que font les 
professeurs de petits séminaires et de maisons d'éducation 
chrétienne? Ils perpétuent, et ils le savent bien, une 
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coutume dont saint Augustin disait, il y a quinze siècles; 
« Malheur à toi, torrent de la coutume ! Qui arrêtera tes 
ravages? quand seras-tu desséché? jusques à quand en­
traîneras-tu les fils d'Eve dans cette mer immense, for­
midable, que traversent à grand'peinc les passagers de la 
croix? N'est-ce pas dans cette belle étude de l'antiquité 
païenne que j 'ai appris à connaître Jupiter tonnant et 
adultère? C'est une fiction! s'écrient tous les maîtres. 
Fiction tant qu'il vous plaira; mais cette fiction fait que 
les crimes ne sont plus des crimes, et qu'en commet­
tant de pareilles infamies on a l'air d'imiter, non des 
hommes pervers, mais les dieux immortels... 

« J'ai appris à pleurer Didon, qui s'était tuée pour 
avoir trop aimé ; et moi-même, trouvant la mort en li­
sant ees coupables folies, je n'avais pour moi aucune 
larme dans les yeux... Est-il étonnant que toutes ces va­
nités m'aient éloigné de vous, 6 mon Dieu?... Que sont 
toutes ces choses, sinon du vent et de la fumée? N'y a-t-il 
donc pas d'autre moyen de cultiver l'esprit et de former 
à l'éloquence? Vos louanges, Seigneur, vos louanges si 
éloquemment chantées dans les Écritures, auraient «m-
tenu le pampre pliant de mon cœur. Il n'eût pas été em­
porté dans le vide, proie déshonorée des esprits impurs. 
Il est plus d'une manière de sacrifier aux anges prévari­
cateurs (1). » 

(1) Vîtttibi, flumen moris humanil Quis resistet lîbî? quandiu non 
siccaberis? quousque volves Evse filios in mare magnum et forniïdolo-
sum, quod vîx iranscunt qui lignuin conscenderint? Nonne ego in te 
legi et tonanlem Jovem et adultérante™?... Fingebat haïe Jlonierus !... 
sed verius dicilur quod tingebat hœc quiriem ille; sed hominibus flagi-
tiosis divîna iribuendo, ne flagilia flagilia putarentur, et ut quisquis 
eafecisset, non hommes perditos, sed cœlestes Deos viderelur imitatus. 
Conf., lib. I , c. xvi. — Tencre cogebar iEnese nescio cujus errores, 
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Daignez encore. Monseigneur, écouter un homme dont 
le nom reviendra plus d'une fois dans le cours de cette 
discussion. Parlant de l'enseignement des classiques 
païens, tel que la Renaissance le pratique, un célèbre jé­
suite du seizième siècle, le P. Possevin, gémit ainsi, en 
son nom et au nom des professeurs des maisons chré­
tiennes de son temps : « Et c'est nous ! nous qui, par la 
grâce de Jésus-Christ, vivons au milieu des lumières de 
l'Évangile; c'est nous qui perdrons l'esprit au point de 
devenir des instruments de damnation pour ces âmes 
dont nous devons être les anges gardiens, les tuteurs et 
les guides vers le ciel ! Après qu'ils ont reçu l'innocence 
baptismale, c'est nous qui mettrons pendant plusieurs 
années de si lourdes entraves aux pieds de ces enfants, 
et les empêcherons, dans cet âge si enclin à la piété, de 
courir dans les voies de Dieu et de la sanctification (1) ! » 

Au siècle suivant, le P. Thomassin fait entendre des 
accents non moins douloureux : « J e confesse, dit-il, 
qu'étant dans les mêmes engagements, fai suivi les rou­
tes communes, et que je ne me suis aperçu de mes égare­
ments que dans un âge plus avancé.... Le souvenir de 
mes égarements ne me décourage pas. Il est bien juste 
que je m'applique à les expier en avertissant mes frères 

oblitus errorum meorum, et plorare Didonem mortuam, quia se occi-
dit ob amorem, cum interea meipsum in his a te morientem, Deus vita 
mea, sîccis oculis ferrem miserrimus. Id., id., c. XIH. — Quid autem 
mirum quod învanitates ita ferebar, et a te, Deus meus, ibam foras? 
Id., id.9 c. xvm. — Nonne ecce illa omnia fumus et ventus? Ita ne aliud 
non erat ubi exercerelur ingenium et lingua mea? Laudes tuœ, Domine, 
laudes tu*, per Scripturas tuas suspenderent palmitem cordis mei, et 
non raperetur per inania nugarum turpis prœda volatilibus. Non enim 
uno modo sacrificatur transgressoribus angelis. Id., id,} c. xvn. 

(1) E noi, noi dico, che siamo nella luce di Dio per mezzo di Christo, 
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de profiter de mes fautes, et de faire que mon exemple 
les empêche d'y tomber (1). » 

Voilà ce que les directeurs et professeurs de tous les 
petits séminaires en gênerai peuvent se dire, sans être 
pour cela plus scrupuleux que saint Augustin, le P. Pos-
sevin, le P. Thomassin et beaucoup d'autres. 11 est donc 
bien entendu que les inquiétude* et les émotions dont 
vous parlez, Monseigneur, ne sont ni exclusivement 
personnelles à vos prêtres, ni occasionnées par la pu­
blication de mon ouvrage. J'ajoute que MM. vos pro­
fesseurs ont, pour se tranquilliser, les paroles ras­
surantes de leur évêque. Néanmoins, je m'étonnerais 
peu, si le système actuel d'enseignement, considéré par 
rapport à la société et par rapport à l'enfant, rendait les 
inquiétudes plus vives dans les séminaires d'Orléans 
que dans les autres. Et, si quelqu'un en est respon­
sable, permettez-moi de le dire, c'est Votre Grandeur. 

Dans le bel ouvrage qu'elle a public sur l'Éducation, 
elle attribue au système d'éducation, suivi depuis long­
temps déjà, la décadence de l'Europe. Dans ma troi­
sième lettre, je rapporterai vos propres paroles-Ainsi, 
MM. les professeurs de vos petits séminaires peuvent 
se dire : « En enseignant les auteurs païens, comme je le 
fais, cl dans la mesure où je le fais, je perpétue un sys­
tème qui, au jugement de notre savant évêque, a conduit 
la France, jadis si féconde en grands hommes, au point 

come forsennati c fattî strumento di dannazionc di quelle anime, délie 
quali dobbiamo esseve come angiolî cusiodi, coinc tutori e guide al 
cîclo; lorodopo l'innoccnza battcsimalc porremo per parecchi anni 
questi grandi împedimenti fra' piedi, aflinchc in quella ctà attïssima 
alla pietà non corrano par la strada di Dio alpossesso del cielo!. . . 
(Ragionamento del modo di conservarc lo stato e la libertà, p. 6.) 

(I) Méthode d'enseigner chréL, etc., préface. 


